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1.
Perdu dans ses pensées, Enrico Ranieri entra en trombe dans le hall de la société Hannard. Il était en retard pour la réunion qu’il devait diriger et son expression préoccupée reflétait sa contrariété. Tête baissée, il avançait sans même s’apercevoir que lui et le groupe qui le suivait étaient les points de mire du personnel.
C’est alors qu’un léger bruit perça soudain le silence. Un bruit infime, mais qui se répercuta sous son crâne comme un coup de tonnerre. Il leva brusquement la tête et se figea. Plans, projets, tout ce qu’il remuait en pensée se trouva soudain évacué pour ne laisser place qu’à la vision qui se reflétait dans ses yeux sombres.
Elle était là, debout, à cent mètres à peine, devant l’ascenseur dont elle venait de sortir. Il sentit son estomac se contracter, comme lors d’un trou d’air en plein vol. Etait-ce possible ? Ses yeux ne pouvaient le tromper, mais tout son être refusait cette réalité. Cela faisait des années qu’il ne l’avait pas vue. Pourtant, il avait suffi qu’elle exhale un soupir, à peine perceptible dans le brouhaha ambiant, pour qu’il se retrouve cloué sur place, incapable de mobiliser la moindre fonction de son cerveau. La seule information que celui-ci lui communiquait était l’évidence de sa présence…
Incapable de détacher son regard de la svelte silhouette, il la contempla, fasciné. Le chignon sobre qui retenait la somptueuse masse de ses cheveux roux réveilla en lui la folle envie d’y plonger les doigts. Il avait toujours aimé en ôter les épingles, libérer la cascade de ses boucles… Aujourd’hui comme hier, la sévérité affichée de sa coiffure était pour lui un défi, et l’excitation que cela faisait naître se transmit à toutes ses terminaisons nerveuses.
Freya…
L’écho de son nom se propagea en lui comme une traînée de poudre, mettant le feu à ses sens en un mélange inextricable de haine et de plaisir.
Trois ans plus tôt, il l’avait évincée de sa vie. Dans le domaine des affaires comme dans celui du plaisir, il appliquait la même politique, beaucoup s’en souvenaient à leurs dépens. Elle avait travaillé pour lui. Il avait placé en elle toute sa confiance. A aucune, avant ou après elle, il n’avait accordé une telle liberté d’action. Elle avait vécu chez lui, partagé son lit. Il dormait seul à présent et ses relations sexuelles avaient lieu à l’extérieur de chez lui.
D’amour, il n’était plus question. Elle lui avait tout pris… Le sentiment de haine qui grésillait en lui n’avait rien pour l’étonner.
Mais — Dio — qu’elle était belle ! Même dans ce costume gris, peu flatteur et trop grand d’au moins une taille, elle allumait en lui le souvenir précis de ce qui se cachait derrière cette tenue citadine sans éclat.
Cela lui rappela la manière qu’elle avait de s’habiller avant de le connaître… avant qu’il ne transforme la pauvre bergère en princesse de conte de fées.
Le souvenir chemina jusqu’à sa poitrine, l’étreignant d’un étrange inconfort quand il se rappela comment elle l’avait quitté après qu’il lui eut signifié son renvoi : sans sourciller, elle avait laissé derrière elle tous ses atours princiers.
Mais voilà qu’elle se dirigeait vers lui à présent, fendant la foule qui se pressait dans le hall, inclinant la tête comme sous le poids de pensées trop lourdes. Le regard d’Enrico se fit plus perçant. Une fine nuée de gouttelettes perla à son front : la frange dorée des cils de Freya n’allait pas tarder à se relever, lui dévoilant son iris vert que le choc allait assombrir.
Il voulait voir ce choc dans son regard, il en avait besoin, de façon presque vitale, pour se dédouaner de sa propre confusion.
Travaillait-elle ici, chez Hannard ? Se pouvait-il que sa dernière transaction lui donne l’occasion inespérée de faire payer la belle mais traîtresse Freya Jenson ?
Il serra les dents, attendant le moment où elle lèverait les yeux vers lui. Il ne voyait pour l’instant qu’un nuage de boucles rousses. Elle n’était plus qu’à quelques pas… Le corps d’Enrico s’emballa. Bon sang, si elle continuait sur sa lancée, elle allait le heurter de plein fouet ! A cette idée il sentit ses sens s’aiguiser, comme un loup prêt à l’attaque.
Elle pila soudain et le maelström de sentiments contradictoires qui agitait Enrico se figea : avait-elle enfin perçu sa présence ?
Ce fut alors qu’il l’entendit parler.
— Non, Nicky, inutile de te tortiller ! Tu sais que maman ne te lâchera pas la main.
Comme un homme pris dans une tornade et brutalement rejeté à terre, Enrico eut l’impression qu’il allait tomber. S’il avait cru vivre un trou d’air en apercevant Freya, ce n’était rien à côté de ce qu’il ressentait à présent, en découvrant le garçonnet vêtu de jean qui tirait sur la main de sa mère pour lui échapper.
Une touffe bouclée de cheveux noirs couronnait une jolie frimousse. De ses yeux sombres comme l’encre, le garçonnet fixait sa mère d’un regard très déterminé.
Nicky ?
Nicolo…
Elle avait nommé son fils Nicolo.
En plein milieu du hall de Hannard, l’homme d’affaires froid et impitoyable qu’était Enrico Ranieri tituba, écrasé par l’incontournable réalité.
*  *  *
Petit monstre, ne put s’empêcher de songer Freya en luttant pour retenir son fils auprès d’elle. A la moindre opportunité, il s’échappait, semant panique et désordre sur son passage. Une seconde d’inattention suffisait à ce qu’il se mette en danger.
Il lui aurait fallu une paire de menottes ! Si au moins il ne se débattait pas si fort… En lui serrant un peu trop la main, elle risquait de lui faire mal.
— Pense au parc, dit-elle tout haut, utilisant le mot magique qui calmait habituellement son fils. Si tu marches gentiment à côté de moi, nous irons au parc…
— Veux voir les singes. Les gros gorilles.
— Non, répliqua fermement Freya. Les singes sont au zoo, pas au parc, et le parc est plus près.
— J’aime les singes.
— Ça ne m’étonne pas, rétorqua sa mère en riant, j’ai l’impression d’en tenir un à la main ! Si tu te tiens bien aujourd’hui, nous pourrons aller les voir demain quand j’aurai le temps de…
— Comment as-tu osé me le cacher ! l’interrompit une voix rauque, exhalant un souffle râpeux sur sa nuque.
Le sang de Freya ne fit qu’un tour. Avant même de se retourner et de heurter un regard noir brillant d’hostilité, elle s’était mise à trembler.
Son cœur faillit s’arrêter. N’était-ce pas le pire des cauchemars qu’elle était en train de vivre ? Enrico la toisait du haut de son mètre quatre-vingts, exsudant l’agressivité et la menace. Ses cheveux de jais, ses yeux d’encre, son costume sombre comme la nuit, tout en lui semblait crier vengeance, comme si le diable en personne venait réclamer son dû…
— Non, murmura-t-elle, égarée, refusant de croire que, brutalement issu des fantômes du passé, c’était bien lui qui se trouvait devant elle, à quelques centimètres à peine.
— Madre di Dio, tu mens, c’est sûr : je vois bien que c’est le mien ! siffla Enrico, contenant à peine sa fureur.
Freya cligna des yeux, encore trop sous le choc pour comprendre qu’il s’était mépris sur le sens de sa dénégation. Puis elle vit le regard d’Enrico se poser sur son fils et s’enflammer d’une rage possessive.
Nicky lui-même en ressentit toute la sauvagerie. Il se calma instantanément et s’accrocha à sa mère, se glissant derrière ses jambes pour se dissimuler. Ce fut la réaction apeurée du garçonnet d’habitude si téméraire qui fit revenir Freya à la réalité. La colère fusa en elle, l’arrachant à sa léthargie.
Relevant le menton d’un air de défi, elle attira vers elle le regard de l’homme pour qu’il cesse de fixer son petit garçon.
— Non, répéta-t-elle froidement, ce n’est pas le tien.
D’un mouvement animal, Enrico se coula près d’elle.
— Tu mens, gronda-t-il, et je te le ferai payer…
Ses lèvres serrées montraient qu’il ne plaisantait pas, constata Freya en frissonnant. Des lèvres qu’elle avait à l’époque trouvées attirantes. Et habiles… Tout comme lui : diaboliquement sexy et arrogamment conscient de l’être.
— Je ne comprends pas de quoi tu parles, mentit-elle.
Les yeux noirs étincelèrent et l’espace d’un terrible instant, Freya crut qu’il allait laisser éclater sa colère. Sa bouche s’arrondit sous l’effet de la crainte et elle recula, bousculant presque son fils.
— Enrico…
Quelqu’un venait de placer une main apaisante sur son bras. Enrico prit soudain conscience qu’il faisait sensation. La foule du hall s’était tue et des dizaines de visages curieux se tournaient vers eux. C’était l’un des membres de son entourage qui venait de le ramener au sens des réalités.
Il jeta un coup d’œil furieux alentour, ses cils sombres battant rapidement au-dessus de ses pommettes saillantes. Son visage séduisant, aux contours fermes, était transformé par la violence de ce qu’il ressentait. Tout le hall semblait vibrer de cette rage qu’il contenait à peine… Il la détourna de Freya en la reportant sur l’homme qui lui avait touché le bras.
— Laisse-moi !
Freya frissonna. L’étreinte qu’elle maintenait sur son fils dut se relâcher sous l’effet du soulagement car Nicky en profita pour lui échapper. La fraction de seconde qu’il lui fallut pour réagir permit au garçonnet de filer vers la sortie avec la frénésie d’un otage enfin libéré.
Nicky connaissait bien les portes électroniques : il suffisait d’approcher pour qu’elles s’ouvrent comme par magie, lui offrant tout un monde d’interdits excitants.
— Nicky, non ! cria Freya, se lançant à sa poursuite.
Nicky émit un gloussement ravi et poursuivit sa course, ses petites jambes de deux ans le portant à toute allure vers la liberté. L’étroite bande du trottoir serait bientôt sa seule protection contre les dangers de la rue, une des plus passantes de Londres… Freya voyait déjà son petit corps écrasé par un bus. Son cœur faillit exploser sous la pression de l’angoisse.
Soudain, le petit garçon se trouva enlevé dans les airs par un bras puissant. Derrière le voile de terreur qui brouillait sa vue, Freya reconnut un visage familier. Trop familier…
Fredo Scarzi, le garde du corps qui protégeait Enrico depuis toujours, serrait Nicky contre son torse musclé de lutteur. Le petit garçon s’agitait en tous sens, hurlant sa frustration, ce qui n’avait pas l’air d’émouvoir la masse de muscles de son sauveur qui le regardait avec une tranquille curiosité.
Fredo était en train de prendre conscience de la ressemblance, se dit Freya, paniquée, pilant devant le garde du corps.
— Rends-le-moi, fit-elle d’une voix altérée par la course, en tendant les bras vers son fils.
Fredo se contenta de la dévisager sans le moindre geste. L’angoisse saisit Freya. Son fils avait arrêté de crier, la curiosité l’emportant sur sa volonté de protester. Quel était ce géant qui l’avait soulevé comme une plume ?
Autour d’eux, les gens commençaient à murmurer, mal à l’aise, ne sachant comment interpréter la scène qui se déroulait devant eux.
— S’il te plaît, reprit Freya d’un ton insistant.
Le tremblement perceptible de sa voix ramena vers elle l’attention de Nicky. Il fronça les sourcils, sans comprendre ce qui motivait l’inquiétude de sa mère. Celle-ci tremblait de tous ses membres et une sueur glacée perla à son front quand elle vit Fredo se retourner, car elle savait ce qu’il cherchait du regard : l’assentiment de son patron… Une simple injonction de ses yeux noirs et il faudrait le concours de l’armée pour dégager son fils des bras d’acier qui le retenaient.
— Gorille ? interrogea soudain Nicky, ramenant vers lui l’attention du garde du corps.
Le mot, innocemment employé pour le désigner, arracha à ce dernier un sourire.
— Chut, bambino.
Nicky sourit à son tour, charmeur, et les petites perles de ses dents resplendirent dans un visage soudain joyeux.
— Rends-moi mon fils, répéta Freya dont la voix n’était plus qu’un souffle.
— Fais ce qu’elle dit, acquiesça froidement Enrico.
Avec l’obéissance d’un automate, les bras musclés de Fredo se tendirent vers elle. Elle reçut son fils qu’elle serra si fort qu’il émit un petit cri de protestation, mais Freya n’aurait pu relâcher son étreinte.
Sans demander son reste, elle quitta l’hôtel précipitamment, son précieux fardeau entre les bras.
— Suis-la, ordonna Enrico en s’adressant à son garde du corps, qui obtempéra avec une vélocité étonnante pour un homme de cette stature.
Alors Enrico se retourna, dévisageant la foule du hall qui l’observait avec stupeur. Il avait retrouvé son sang-froid et le volcan qui venait de s’ouvrir en lui avait été aussitôt dompté, ne laissant qu’une lave incandescente mais soigneusement enfouie. La poignée d’assistants qui le suivait ne semblait pas encore remise du choc : leur patron avait-il perdu l’esprit ? Les autres, les inconnus, laissaient transparaître leur fascination pour ce que représentait Enrico Ranieri.
Le pouvoir… Un pouvoir sans limites.
N’était-il pas celui qui rachetait les entreprises en faillite pour en faire des mines d’or, ne s’embarrassant d’aucun scrupule pour faire tomber les têtes, dirigeant tous ceux qui restaient d’une main de fer ?
Sa présence était obligatoirement synonyme d’ennuis pour la direction… Car il frappait toujours par surprise. Le jour où Enrico Ranieri débarquait quelque part, non seulement c’en était fini des jours paisibles, mais il était temps aussi de se mettre à trembler.
La scène dont les employés venaient d’être témoins allait encore ajouter à la réputation de tyran d’Enrico…
Ils doivent penser que je déteste les enfants, se dit Enrico, ou croire que je m’apprête à congédier la responsable de la crèche, ce que je ferai peut-être, se dit-il avec un regain de fureur, jetant un regard si glacial autour de lui que chacun jugea bon de vaquer prestement à ses occupations.
Il traversa le hall au pas de charge, suivi de ses assistants médusés qui s’engouffrèrent après lui dans le premier ascenseur. Personne n’ouvrit la bouche, le bon sens dictant le plus parfait silence à tous. Enrico lui-même se sentait changé en statue de sel. Rien ne semblait plus vivre en lui, rien d’autre ne frémissait que cette constatation :
Freya avait donné naissance à son fils.
L’ascenseur s’arrêta à l’étage de la direction où l’attendait un groupe obséquieux et craintif, prêt à l’accueillir dans les formes.
Mais Enrico se moquait bien des politesses. Il ne voulait rencontrer personne. Au diable les affaires ! Ce qui le préoccupait, pour l’heure, était d’une tout autre nature…
Soumis à l’assaut glacé de son regard, le petit groupe s’écarta et les sourires de bienvenue s’effacèrent.
— Par ici, monsieur Ranieri, fit un cadre un peu plus courageux que les autres.
Il répondit d’un sec hochement de la tête et se dirigea dans la direction indiquée. Tous lui emboîtèrent le pas en silence. Enrico fut introduit dans un bureau dont le mur de verre, donnant sur le ciel de Londres, inondait la pièce de lumière. Pendant quelques secondes, il oublia où il était, mais la tension silencieuse de son entourage le ramena à la réalité.
Ignorant tous les visages sauf celui de Carlo, son assistant personnel, il décréta :
— Il me faut le profil personnel de tous les employés dans dix minutes. Envoyez-les-moi sur mon portable.
Les cadres de Hannard laissèrent percer un frémissement de malaise. L’équipe d’Enrico eut la sagesse de ne montrer aucune réaction.
— Remettez le conseil d’administration à demain. D’ici là, je veux tous les responsables dans mon bureau.
Il délivrait ses instructions sèchement, arpentant en rond la pièce comme un requin encercle sa proie.
— Ce sera tout, conclut-il.
Personne ne s’attarda après ce qui sonnait comme un renvoi. Enrico tourna le dos à ceux qui se retiraient et se dirigea vers le bureau de bois poli qui avait appartenu à Josh Hannard, mais était à présent le sien.
— Je croyais qu’on devait avoir un déjeuner de travail destiné à se présenter, murmura une voix dépitée dans son dos. Du temps de M. Hannard…
— Ce temps n’est plus, rétorqua un des assistants d’Enrico. A votre place, je me préoccuperais moins de déjeuner que de trouver les bonnes raisons qui justifient votre salaire. Ou mon patron va vous dévorer tout cru…
Enrico sourit en entendant cette réponse. Il s’était gagné une réputation de tueur. Puis son regard se perdit au-delà du mur de vitres. Le cœur de Londres luisait sous le soleil diffus. Le sourire d’Enrico mourut.
Son fils…
— Chienne, murmura-t-il. Tu vas me le payer.
Lui, Enrico Ranieri, ne ferait qu’une bouchée de la délectable Freya Jenson, et quand il en aurait fini avec elle, elle n’aurait même plus assez d’énergie pour déplorer sa traîtrise !
*  *  *
Freya était assise sur l’herbe du parc, entourée des canards que son fils nourrissait avec les miettes du sandwich qu’elle ne pouvait finir. En dépit du soleil qui filtrait entre les nuages, elle frissonnait.
La seule pensée d’Enrico lui donnait froid dans le dos. Les blessures, la haine et le mépris pouvaient transformer la plus chaleureuse des femmes en bloc de glace.
De même que la peur… Peur de l’inconnu. De ce qu’Enrico envisageait de faire.
Ses yeux verts clignèrent, et elle revint à la réalité. Nicky distribuait les morceaux de pain, très à son aise au milieu des canards, tout le portrait de son père… C’était un choc de s’en rendre compte aujourd’hui, car auparavant, Freya s’était refusée à constater cette ressemblance troublante.
Mais après l’avoir revu, elle ne pouvait nier que Nicky était très exactement une version miniature d’Enrico. C’étaient les mêmes yeux noirs, le même regard têtu, le même menton déterminé…
Enrico ne s’y était pas trompé. Il s’était reconnu en Nicky avec une rapidité qui avait sidéré Freya. Comment osait-il ? Après tout ce qu’il avait fait pour refuser ses responsabilités !
Elle l’avait haï pour cela.
— Sors d’ici, avait-il ordonné trois ans plus tôt, et ses paroles lui avaient déchiré le cœur. Tu n’es qu’une marie-couche-toi-là et je ne veux plus te revoir de ma vie.
Amer, froid, sans cœur, sourd à tout argument, voilà ce qu’était Enrico. Arrogant, supérieur, tranchant…
A court d’adjectifs, elle se contenta de soupirer.
Peut-être pensait-il à Nicky, maintenant qu’il avait constaté leur ressemblance. Mais les traits distinctifs des Ranieri se retrouvaient aussi chez son cousin Luca, altérés par la nature vile de ce dernier, ce qui n’empêchait pas qu’il soit aussi beau qu’Enrico… Enrico qui aurait tôt fait de se conforter dans son opinion première puisque Nicky pouvait aussi bien ressembler à Luca qu’à lui-même !
Les pensées de Freya s’arrêtèrent, bloquées par ce qu’elle refusait d’envisager jusqu’à présent : que faisait Enrico dans le hall de la société ? Il n’avait pas racheté Hannard, tout de même ? Il n’allait pas… devenir de nouveau son patron ?
Elle se raidit à cette idée et crispa nerveusement les poings. Non, se rassura-t-elle, il ne fallait pas imaginer le pire. Peut-être était-il en relation avec Josh Hannard. Dans ce cas, il pouvait tout simplement passer déjeuner avec lui… Et les poules pouvaient aussi avoir des dents, se tança Freya. Que n’inventerait-elle pas dans sa hâte à se leurrer ? Il fallait voir les choses en face. Quand Enrico Ranieri faisait son apparition en compagnie d’un escadron d’assistants, il y avait toujours une bonne raison.
Il rachetait l’affaire et, fidèle à sa tactique habituelle, prenait tout le monde à contre-pied par une de ces visites surprises qui évoquaient un coup de tonnerre dans un ciel serein.
Un frisson parcourut Freya et elle enfouit la tête dans les genoux. Comment aurait-elle la force de tenir s’il avait de nouveau la possibilité de ruiner sa vie ?
Une deuxième fois…
Comme si la première ne suffisait pas.
Il y avait une éternité de cela — trois ans plus tôt — elle détenait le poste d’assistante personnelle d’Enrico Ranieri. Elle vivait dans l’éblouissement de partager sa vie et son lit. Ils ne se quittaient pas d’une minute, ne supportaient pas la moindre séparation. Passionnés tous deux, d’un tempérament également possessif, ils vivaient une relation bouillonnante et sexuellement explosive.
Jusqu’au jour où elle avait rencontré son cousin Luca. Trois semaines plus tard, c’en était fini de l’idylle entre elle et Enrico.
— Le gorille, dit soudain Nicky tranquillement.
— Il n’y a pas de singes dans ce parc, chéri. On ira voir les gorilles demain, promit Freya, ramenant son regard vers celui qui était la prunelle de ses yeux, qui que fût son père.
— Non, pas au zoo, insista son fils, désignant de l’index quelque chose dans son dos, le gorille, ici.
Freya se retourna : la masse musclée de Fredo Scarzi se tenait à vingt mètres d’eux, mal dissimulée par un bouquet d’arbustes. Comme elle le fixait, il inclina la tête en signe de reconnaissance et Freya comprit : Enrico les faisait surveiller par son plus fidèle employé.
Eh bien, s’il voulait jouer à ce petit jeu, il y jouerait seul, décida-t-elle en se remettant sur pied. Nicky était son fils à elle et elle seule. Si Enrico prétendait le contraire, il allait devoir prouver ses dires.
S’il s’intéressait assez à son fils pour cela…
L’amertume et la colère soutinrent sa détermination alors qu’elle tendait la main à son fils.
— Viens, mon cœur. Il est temps de rentrer.
Nicky obéit sans discuter. Il était habitué à la routine qu’il connaissait depuis l’âge de trois mois, lorsque Freya avait eu la bonne fortune de décrocher ce poste chez Hannard, société qui disposait d’une crèche où inscrire son fils.
Le travail était basique et le salaire dépassait à peine ce que lui coûtait la garde de Nicky, mais au moins, elle pouvait le voir chaque jour, puisqu’il se trouvait dans le même bâtiment qu’elle.
L’appartement qu’elle avait loué était petit et sans grand confort, mais ils se débrouillaient, heureux chacun de la présence de l’autre. Ils n’avaient pas besoin d’un homme comme Enrico dans leur vie. Une fois qu’Enrico aurait dépassé le choc que lui causait sa découverte, il comprendrait qu’il n’était pas dans son intérêt de les intégrer à sa vie.
— Le gorille… Y nous suit, l’informa Nicky.
— Ce n’est pas un gorille, chéri… C’est un homme, précisa Freya sans prendre la peine de se retourner.
Mais le savoir sur leurs talons ramena le frisson qu’elle avait réussi à chasser. Elle se mentait en espérant qu’Enrico la laisserait s’en tirer sans connaître la vérité. Toute la vérité.
Car il était non seulement impitoyable mais aussi prodigieusement tenace.




  
    TITRE ORIGINAL : THE RANIERI BRIDE

    Traduction française : CELIA VAL

    HARLEQUIN®

    est une marque déposée par le Groupe Harlequin

    © 2006, Michelle Reid.

    © 2008, 2014, Traduction française : Harlequin S.A.

    Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de : HARLEQUIN BOOKS S.A.

    Mariée : © MASTERFILE/ROYALTY FREE DIVISION

    Réalisation graphique couverture : C. ESCARBELT (Harlequin SA)

    Tous droits réservés.

    ISBN 978-2-2803-2527-1

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    Ce roman a déjà été publié en juillet 2008

    ÉDITIONS HARLEQUIN

    83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

    Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin.fr

  




[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
@HARLEQUIN

La fiancée d’Enrico Ranieri, Michelle Reid

Certes, Freya naurait pas du cacher 2 Enrico Ranieri Pexistence de
leur fils de trois ans, le petit Nicky. Mais a 'époque elle n’avait pas
osé lui annoncer sa grossesse alors qu'il venait juste de la quitter,
persuadé — a tort — qulelle Pavait trompé. Et voila quaujourd’hui
Enrico réapparait dans sa vie et, apparemment déterminé a lui faire
payer son mensonge, exige qu'elle devienne son épouse légitime. ..

Mariés d’un jour, Melanie Milburne

Jasper n’a pas le choix : pour pouvoir hériter du domaine familial,
il doit se conformer au testament de son pére et épouser Hayley
Addington. Or, non seulement la jeune femme, qui le prend pour
un incorrigible don Juan, le déteste, mais elle est déja fiancée a un
autre | Quoi qu’il en soit, Jasper ne renonce pas et décide alors de
mettre au point une diabolique opération de séduction...

Epouse par contrat, Sarah Morgan

Epouser Demitri Fiorukis : C’est la promesse qu’Alesia a du faire
a son grand-pére, pour étre sire qu'il financerait les soins de sa
mére malade. Bien stir, Demitri sait que cette union n’est qu’un
contrat, une tréve conclue entre leurs deux familles, rivales depuis
toujours. En revanche, il ignore un détail essentiel qu’Alesia a été
obligée de lui cacher : elle ne pourra jamais lui donner d’héritier. ..
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